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Par  M.  d e S E Z E , Médecin. 


Rejouis-toi  , Sion  , & fors  de  la  pouffiere^ 
Quitte  les  vêtemens  de  ta  captivité. 

Et  reprends  ta  fplendeur  première. 
Esther,  Trag.  Aft.  V , Sc . dern. 
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Si  ce  petit  Difcours , écrit  un  peu  à la  hâte , 
mais  avec  la  chaleur  d'un  fentiment  honnête , & 
dans  toute  la  pureté  d'un  cœur  ami  du  bien  , plaît 
à quelques-uns  de  mes  Lecteurs  , je  m'en  applau- 
dirai ; s'il  déplaît  à d'autres  , je' m'en  confolerai  , 
parce  que  je  fuppoferai  qu'ils  voient  & penfent 
mieux  que  moi  ; & que  fi  leur  patriotifme  n'efi 
pas  plus  ardent , ilefl  du  moins  plus  éclairé . 

Peut-être  quelqu'un  de  ces  hommes , dont  la 
critique  falutaire  travaille  fans  relâche  à notre 
perfection  , trouvera  que  mes  réflexions  ne  font  pas 
neuves  : tant  mieux  ; je  les  voudrois  plus  commu- 
nes , plus  populaires  encore  ; & je  ne  croirai  la 
France  véritablement  heureufe  que  lorfqu  elles  feront 
la  penfée  habituelle  de  chaque  Citoyen. 
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'<J  n Monarque  juffe  & bon  appelle  auprès  de 
lui  fes  fujets:  il  fouhaite  ardemment  leur  bonheur 
& il  veut  le  fonder  fur  fa  véritable  bafe  , la  li- 
berté. Bien  peu  de  Souverains  font  tentés  de  faire 
ce  prêtent  a leurs  Peuples , & peut-être  dans  l’hif- 
toire  des  Nations  eft-il  peu  d’époques  où  elles 
loient  dignes  de  le  recevoir.  Après  la  mort  de 
Celar , Brutus  offrit  en  vain  la  liberté  aux  Ro- 
mains ; les  Romains  avoient  befoin  de  la  fervitude 
.Leur  ambition  leur  cupidité , tous  leurs  vices 
ne  pouvoient  plus  fe  fatis  faire  que  fous  des  def- 
potes  qui  en  donnaffent  eux-mêmes  l’exemple; 
& leur  falloir  un  gouvernement  qui  juftifiât  leur 
corruption.  Auffi  cette  longue  fuite  de  monrtres 
qui  occupèrent  l’Empire  n’épuifa-t-elle  ni  leur 
patience  ni  leur  lâcheté. 

Dans  les  temps  d’ignorance  & de  barbarie  ' 
un  Peuple  peut  fe  laffer  de  l’opprefîion;  mais  s’il 
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fecoue  fes  chaînes  , c’eft  prefque  toujours  avec- 
violence.  La  liberté  qu’il  defire  , n eft  que  le 
droit  de  tout  faire  impunément.  Les  idées  de  juj- 
tice  <5c  d’ordre  ne  Te  mêlant  pas  encore  à celles  de 
Gouvernement , il  change  fes  maîtres,  & non  pas 
fes  lois.  C’ell  ainfi  qu'a  près  de  longues  diflentions 
civiles  qui  avoient  confumé  les  forces  & tari  fes 
richefles , lorfque  la  France  s’applaudifloit  de  fe 
voir  enfin  délivrée  de  tous  ces  petits  tyrans  qui 
l’avoient  fi  long-temps  alfervie  , elle  fe  courboit 
déjà  fous  le  delpotifme  de  Richelieu. 

C’eft  lorfqu’une  Nation  a acquis  des  lumières 
fans  perdre  tout-à-fait  fes  vertus,  lorfque  les 
Grands  ont  été  long-temps  amollis  par  les  delices 
des  Cours  , que  leurs  moeurs  font  devenues  plus 
voluptueufes,  & celles  du  Peuple  moins  fauvages , 
que  les  conditions  fe  font  rapprochées  par  la  for- 
tune, l’induftrie  & lestalens;  c’eft  lorfque  les 
fautes  plus  que  les  vices  de  fon  Gouvernement 
ont  éclairé  cette  même  Nation  , & lui  ont  appris 
qu’elle  avoit  au  moins  le  droit  de  la  plainte  & de 
Ja  priere  , lorfqu’elle  s’eft  formée  ainfi  par  des 
réclamations  énergiques  & universelles  une  nou- 
velle puifiance  capable  feule  de  la  defendre,  celle 
de  l’opinion,  que  ni  le  Miniftre  , ni  les  Cotps  » 
ni  les  Ecrivains  à gages  ne  peuvent  plus  corrom- 
pre c’eft  alors  que  fi  fon  Souverain  veut  la  re- 
générer , elle  doit  s’avancer  en  quelque  forte  au 
devant  de  ce -bienfait  , féconder  de  tous  fes 
efforts  les  bonnes  intentions  du  Monarque,  6c 
craindre  que  tous  les  piégés  femés  fous  fes  pas, 
ne  lui  en  falTent  perdre  le  fruit.  Toute  révolu- 
tion qui  furvient  à cette  époque , ne  peut  erre 
que  falutaire.  Les  mœurs  nationales  encore  lai- 
aes , fupportent  une  conftituuon  libre  & juite,  Ci. 
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nulle  autre  ne  peut  convenir  à des  efprîts  éclaires. 

Le  moment  eft  arrivé  pour  nous  , de  nous  don- 
ner cette  conftitution  libre  & juite  qui , en  afifu- 
rant  le  bonheur  de  chacun,  doit  faire  la  puiflance 
de  tous.  Nous  n’étions  pas  fans  doute  préparés  à 
cette  révolution  qui  va  changer  nos  deflinées  ; 
mais  le  malheur  mûrit  les  Nations.  Une  fuite 
d’événemens  défaflreux  qui  ont  ruiné  les  finan- 
ces & anéanti  la  confiance  publique  ; des  Minif- 
tres  irréfléchis  ou  pervers  qui  ont  ébranlé,  toutes 
les  autorités , & celle  même  dont  ils  ufoient  ; une 
fuite  d’erreurs  volontaires  ou  imméditées  , inévi- 
tables peut-être,  dans  un  Gouvernement  qui  de- 
puis des  fiecles  vit  au  hafard  ; chez  une  Nation  qui 
depuis  des  fiecles  parle  de  fon  droit  public  , fans 
defirer  de  s’en  faire  un,  parce  que  toutes  les  Puif- 
fances  font  bien  aifes  de  cette  obfcurité  des  droits 
qui  favorife  l’étendue  des  prétentions;  enfin,  une 
fuite  de  fautes  dues  autant  peut-être  à la  légèreté 
du  caraélere  national , qu’aux  confeiis  intéreflfés 
des  courtifans  , ou  à l’imprudence  des  Minières  , 
nous  ont  fait  fentir  le  befoin  d’une  régénération 
abfoiue  qui  , fans  dénaturer  notre  Gouvernement 
monarchique,  l’appuyât  fur  une  bafe  folide, 
& le  rendîc  plus  fort  par  les  bornes  mêmes  qu’on 
poferoit  à fa  pu i (Tance. 

Mais  ce  n’efl  pas  aflez  de  fentir  le  befoin  de 
cette  régénération  , il  nous  faut  des  lumières  pour 
la  faire  , de  de  la  fagefle  pour  la  borner. 

O mes  Concitoyens!  quel  eit  dans  ce  moment 
fi  important  l’ufage  que  vous  allez  faire  de  votre 
raifon  ? Jufques  ici,  dans  la  longue  enfance  où 
vous  avez  vécu  , des  jeux  frivoles  pouvoient  l’in- 
térefifer.  Vous  épuifiez  la  carrière  des  beaux  Arts; 
ces  Arts  enchanteurs  confoloient , embelilToient 
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votre  vie  ; ils  couvroient  de  fleurs  vos  chaînes  ; 
& vous  n’en  entendiez  pas  le  bruit. 

Maintenant  appellés  à l’œuvre  du  bien  public, 
& à.  la  reflauration  de  l’ordre  dans  toutes  les 
parties  d’une  adminiflration  immenfe  , abandon- 
nez pour  un  temps  ces  jeux  briilans  de  l'imagi- 
nation qui , en  perpétuant  l’infouciance  , é ter  ni- 
fenc  1 oppreflion.  Kevêtez  les  mâles  fentimens  de 
les  vafles  peniées.  Ce  n’efl  pas  uniquement  le 
bonheur  de  la  génération  préfente  qui  vous  efl: 
confié.  Vous  allez  Aipuler  les  intérêts  de  vos 
defeendans  ; non  que  vous  ayiez  le  droit  d’en- 
chainer  leur  volonté;  mais  c’eA  que  le  concours 
des  circonflances  propres  aux  révolutions  , nç 
fe  rencontre  qu’une  fois  , & que  ce  n’efl:  que 
lorfque  les  maux  font  devenus  extrêmes  , que 
les  Nations  s agitent  pour  changer  leur  fort. 

Votre  première  attention  s’efl  portée  fur  la 
compofition  de  cette  Affemblée  nationale  fi  vi- 
vement follicitée,  de  dont  la  promefTe  feule  a 
calmé  nos  diflentions. 

Vous  avez  déliré,  de  avec  raifon  , que  fou 
organifation  fût  telle  que  tous  les  intérêts  oppofés 
pulfent  fe  balancer  réciproquement,  fe  choquer  de 
fe  détruire.  Vous  n’avez  pas  cru  qu’on  dût  con- 
voquer les  Etats-Généraux  fuivant  la  forme  de 
1^*4  > pour  leur  laifler  le  droit  de  fe  conflituec 
mieux.  Car  ce  droit  efl  de  leur  effence  , de  ils 
1 auront  toujours  dans  quelque  forme  qu’ils 
foient  convoqués.  Mais  l’intérêt  , le  defir  de  le 
faire  ne  peut  naître  dans  les  cœurs  qu’autant  que 
la  première  organiiation  ne  favorifera  aucune 
cîafle  particulière.  Le  propre  d’une  conftitution 
înjufle , efl  d’aveugler  d’abord  fur  fon  injuflice  , 
& tous  ceux  qui  font  bien , ne  voient  jamais  de 
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nécefîîcé  à aucune  réforme.  Voyez  ce  qu’eft  de- 
venu én  Franche- Comté  le  patriotifme  de  ceux 
qui  avoient  demandé  des  Etats  particuliers.  Pleins 
de  refpeét  pour  leurs  anciennes  formes , ils  n’onc 
pas  ofé  les  changer  ; ils  auroient  cru  violer  la 
juflice  même. 

Vos  réclamations  jufles  , prenantes  , univer- 
Telles  , ont  monté  jufqu’au  Trône  : un  Minière 
incoruptible , digne  organe  de  la  vérité  , l’a  pré- 
Tentée  avec  courage  à un  Roi  digne  de  l’enten- 
dre , & vous  avez  obtenu , non  cette  repréfen- 
tation  proportionnelle  à votre  nombre  , qu’eût 
di&ée  peut-être  une  juflice  rigoureufe  ; mais 
cette  repréfentation  égale  qui  fuffit  à la  difcufîlon 
de  vos  droits  , de  qui  tôt  ou  tard  les  fera  tous 
triompher. 

Vous  allez  donc  maintenant  difeuter  de  faire 
valoir  vos  droits  : ici  commencent  vos  devoirs  9 
de  prenez  garde  que  dès  ce  premier  pas  vous 
jnarchez  au  milieu  des  écueils. 

Un  jufle  refpeét  pour  la  liberté  des  élections  , 
a empêché  le  Souverain  d’enchaîner  vos  fufifrages. 
11  a laide  aux  deux  premiers  Ordres  une  liberté 
qui  n’efl  pas  pour  eux  fort  dangereufe  , de  dont 
ils  ne  feront  guere  tentés  d'ufer.  Mais  en  même- 
temps  il  laide  au  troilieme  la  même  faculté,  qu’il 
eût  été  plus  avantageux  de  lui  ôter  , s’il  pouvoir 
jamais  être  avantageux  d’attenter  à la  liberté  pour 
mieux  la  fervir. 

* C’efl  donc  fur  votre  fagelfe  que  le  Souverain  fe 
repofe  ; mais  fongez  que  la  défiance  efl  la  fagelTe 
du  malheur.  Un  Minière  dont  l’ame  élevée  plane 
au-deffus  de  toutes  les  pafîions  humaines  , a pu  , 
dans  fes  vœux  ardens  pour  la  concorde  , vous 
inviter  à bannir  de  vos  cœurs  d’anciens  préjugés 
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capables  de  l’éloigner  ; il  a pu  croire  qu’en  choi- 
fiilant  hors  de  votre  Ordre  vos  Repréfentans  , 
vous  couriez  d’autant  moins  de  rifques  , que  celui 
qui  trahiroit  vos  intérêts  feroit  fur  de  s’avilir. 
J’aime  à voir  dans  Famé  de  celai  qui  préfide  aux 
dertinées  d’un  grand  Empire  , cette  noble  con- 
fiance dans  la  vertu  des  hommes  placés  fous  les 
regards  publics  ; j’aime  fur-tout  que  cette  con- 
fiance ne  fe  rebute  pas  d’une  première  erreur  : il 
me  femble  que  ce  fentiment  feul  nous  révélé  tous 
les  tréfors  de  fa  confcience  , 6c  tout  le  bien  qu’on 
doit  attendre  de  fon  adminirtration. 

Mais  ert-ce  au  hafard  d’un  patriotifme  incertain 
qu’on  doit  commettre  le  fort  d’un  grand  Peuple? 
La  prudence  ne  confirte-t-elle  pas  dans  les  com- 
binaifons  politiques,  comme  dans  toutes  les  autres, 
à ne  rien  donner  au  hafard  de  ce  qu’on  peut  lui 
oter?  Et  qu’importe  l’aviliffement  de  l’homme  qui 
a fait  le  mal,  quand  le  mal  qu’il  a fait  ert  con- 
fommé  ? Cette  union  fi  defirée  6c  fi  delirable  , 
cette  union , fource  unique  de  toute  profpérité  , 
n’ert  encore  ni  dans  les  cœurs  ni  dans  les  intérêts. 
Ces  intérêts  particuliers  , que  l’amour  de  la  Pa- 
trie étouffera  fans  doute  , fe  débattent  violem- 
ment en  Franche-Comté  , en  Bretagne,  6c  l’effet 
de  cette  lutte  terrible  ert  encore  incertain.  Quoi- 
que nous  ne  compofions  tous  qu’une  même  fa- 
mille , le  Tiers-Etat  ert  formé  de  membres  dès 
long-temps  déshérités.  Une  monflrueufe  arirtocra- 
tie  féodale  , dont  des  vertiges  déshonorans  fub- 
firtent  dans  quelques  Provinces  , malgré  la  dou- 
ceur des  mœurs  Françaifes  , le  cri  de  l’huma- 
nité indignée  , 6c  l’-exemple  touchant  du  Monar- 
que , nous  a durant  fix  cens  ans  privés  des  droits 
de  Citoyen  ? 6c  même  de  ceux  de  l’homme.  Ce 


n'eft  ni  l’humanité  ni  le  patriotifme  qui  nous  one 
remis  en  poireffion  de  quelques  portions  de  1 hé- 
ritage commun.  La  politique  des  Rois  , le  faite 
6c  la  ruine  des  grands , la  folie  des  Croifides  ont: 
préparé  l’affranchifferoent  des  fer  fs.  C’éfL  du  prix 
de  fes  fueurs  que  le  Tiers-Etat  a acheté  des  droits 
que  lanatureîui  avoit  donnés  , 6c  dont  la  violence 
J’avoit  dépouillé.  Mais  il  n’a  pas  repris  toute  la 
place  qu’il  doit  occuper.  Il  y a toujours  des 
main-mortables  en  Franche-Comté , 6c  des  ferfs 
au  Mont- Jura.  L’efprit  de  féodalité  infecte  même 
nos  mœurs.  Il  tient  aux  deux  plus  incurables- 
maladies  du  cœur  humain  , l’avarice  6c  l’orgueil  ; 
6c  lors  même  que  les  lumières  l’auroient  adouci  ? 
il  elt  prêt  à renaître-  r 

irons-nous  donc  au  moment  ou  il  s’agit  demos 
plus  chers  intérêts  , choifir  pour  nos  défenfeurs 
ceux  pour  qui  lajuftice,  en  devenant  une  obli- 
gation plus  étroite  fera  aufii  plus  pénible  \ Vou- 
drons-nous , pour  rendre  hommage  aux  fenti- 
mens  d’un  Ordre  diflngué  , calomnier  le  nôtre  ? 
annoncer  par  notre  choix  que  nous  manquons  de 
talens , de  vertus  , 6c  fur-tout  de  courage  , 6c  que 
nous  n’avons  pas  tout-à-fait  fecoué  I’aviliffemeh£ 
où  nous  fumes  autrefois  réduits  ? 

Je  ne  voudrois  point  rnfpirer  de  défi ances  dan- 
gereufes  , ni  provoquer  des  excluions  humiliantes, } 
6c  quoique  je  fois  perfuadé  que  le  Tiers-Etat  ren- 
ferme dans  fon  fein  des  hommes  qui  auroient  plus 
peut-être  de  cet  efpric  de  modération  qui  écarte 
les  opinions  extrêmes  , concilie  les  intérêts  op- 
pofés  par  de  mutuels  lacrifices , 6c  parvient  plutôt 
au  véritable  point  où  toutes  les  vues , toutes  les 
pallions  s’unifient  pour  le  bien  commun  , je  fuis 
également  convaincu  que  les  deux  premiers  Or- 
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dres  nous  offriroient  de  vrais  de  d^ariens  proteo 
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teurs  : je  crois  néanmoins  que  nous  devons  pofer, 
nous-mêmes  la  première  pierre  de  l’édifice,  com- 
mencer par  affurer  nos  droits  de  qu’il  importe  à 
l’opinion  que  le  Tiers-Etat  doit  donner  de  conce- 
voir de  lui-même  , que  du  moins  dans  cette  pre- 
mière affemblée  ce  loient  des  repréfentans  pris 
dans  Ion  fein  qui  tranfigent  fur  l'es  intérêts  de  , que 
dans  une  occaüon  auffi  eflentielle  il  demande  tout 
à ia  juftice  de  rien  à la  générofité.  Lorfque  les 
Ordres  une  fois  rapprochés  n’auront  plus  qu’une 
ame  , ne  formeront  qu’un  vœu  , de  qu’en  confer- 
vant  les  nuances  qui  dans  la  fociété  diflinguent  les 
rangs  , on  aura  effacé  toutes  celles  qui  féparent 
les  intérêts , le  Tiers-Etat  donnera  , le  premier  9 
l’exemple  de  cette  confiance  honorable  égale- 
ment pour  l’Ordre  qui  l’obtient  de  pour  celui  qui 
la  donne.  Il  fait  qu’il  y a aufîi  une  prudence 
trompeufequi  éloigne  du  but  qu’on  veut  attein- 
dre , de  que  pour  faire  naître  la  vertu  dans  nos 
âmes , il  faut  fouvent  l’y  fuppofer. 

Ecoutez  , 6 vous  qui  allez  être  affociés  aux  in- 
tentions bienfaifanres  de  votre  Eoi , vous  que  la 
Patrie  va  inveltir  du  plus  honorable  facerdoce  , 
écoutez  les  vœux  d’un  Citoyen  qni  aime  fon  pays  , 
qui  le  voit  à regret  en  proie  à des  diffentîons  fu- 
neiles  , de  qui  voudroit  que  chacun  fe  pénétrât 
profondément  de  cette  vérité  fimple  , mais  tou- 
jours oubliée  , que  le  bonheur  commun  peut 
féal  faire  1e  bonheur  particulier . 

Vous  êtes  apellés  , non  à changer  la  Monar- 
chie ; cette  forme  de  gouvernement  qui  convient 
à nos  mœurs  efl  déterminée  par  notre  pofition 
phyfique  ; c’efl  la  plus  durable,  celle  qui  procure 
je  plus  de  puiTance  au-dehors;  de  le  plus  de  tran- 
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quillité  & de  bonheur  au  dedans.  Elle  a de  plus 
cet  avantage  qu’on  n’a  pas  allez  remarqué  , que 
lors  même  que  les  principes  en  font  ébranlés  , 
i autorité  du  Souverain  étant  efTentiellement  légi- 
time , relie  toujours  affez  forte  pour  rallier  autour 
d elle  les  opinions  divifées , 6c  peut , en  réparant 
toutes  fes  erreurs,  s’ordonner  elle  même  de  nou- 
veau lur  un  plan  plus  jude  6c  plus  utile.  Bailleur  s 
* elprit  monarchique  ed  tellement  fondu  dans 
notre  caraétere  national  que  fi  nous  parvenions  à 
e dénaturer , nous  ne  quitterions  un  maître  que 
pour  en  prendre  plufieurs. 

Mais  pour  rafermir  ce  bel  édifice  qui  chancelle  , 
repiacez-le  furies  antiques  fondemens.  Faites  re- 
vivre cette  belle  conftitution  que  Charlemagne 
avoir  donnée  à nos  peres  & que  la  foiblelTede  fes 
uccelfeurs  leur  fit  perdre.  Tout  ce  qu’un  homme 
peut  faire  pour  dominer  l’avenir  , ce  grand  Prince 
1 avoit  fait  , mais  il  étoit  feul  éclairé  dans  un  fie- 
cle  de  ténèbres.  Il  laiffa  de  bonnes  lois  6c  non  le  gé- 
nie  qui  les  lui  avoir  fait  concevoir,  & alors  le  génie 
ieul  pou  voit  deviner  la  nécelîîté  de  bonnes  lois. 

. Créez-nous  un  ordre  public  , un  ordre  fixe  6c 
immuable  ; car  depuis  long-temps  toutes  les  auto- 
rités qui  nous  gouvernent  ont  caché  leurs  limites 
dans  1 ombre.  Un  fîecle  de  difputes  n’a  pu  encore 
déterminer  ce  qu’elles  peuvent  faire  6c  ou  elles 
doivent  s’arrêter.  Difiîpez  ces  ombres  funedes.  Il 
importe  que  tous  les  pouvoirs  foient  définis  6c 
Iixes,  ils  en  infpirent  plus  de  confiance  6c  en  ac- 
quièrent plus  de  force. 

Cet  ordre  public  , immuable  , qui  devient  d’au- 
tant plus  néceflaire  aux  hommes  qui  s’éclairent, 
que  prefque  toujours  ces  premiers  rayons  de  lu- 
riuere  les  inquiètent  , 6c  qu’incertains  fur  l’éten- 
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due  ce  leur?  maux  , c’eft  plutôt  leur  imagination 
que  leurraifon  qui  la  mefure  , fondcz-le  d’abord  fur 
du  bonnes  lois  ; 6c  ces  lois  politiques , félicitez-vous 
encore  de  n’avoir  pas  à les  imaginer  ou  à les 
concevoir.  L’efprit  novateur  qui  fe  joue  de  toutes 
les  opinions  , vous  plongerait  peut-être  dans  des 
incertitudes  fans  fin  , 6c  vous  perdriez  à vous 
débattre  dans  d’éternelles  vacillations , ces  inftans 
précieux  6c  fugitifs  que  la  Providence  n’accorde 
qu’une  fois  au  faiut  des  Empires  , 6c  dont  toute 
la  fageffe  humaine  ne  peut  ni  prévoir , ni  préparer 
îe  retour.  Félicitez-vous  de  n’avoir  pas  à bâtir 
fur  un  fol  neuf,  6c  de  trouver,  comme  vous  l’a 
dit  un  de  vos  Ecrivains , dans  les  monumens  de 
votre  hifloire  des  matériaux  tout  confirait  s.  Mais 
dans  le  choix  de  ces  matériaux,  que  votre  raifon 
vous  éclaire  , 6c  non  la  fienne.  Elle  vous  condui- 
roic  peut  être  doucement  à ce  moyen  âge  de  notre 
hifloire  qui  donna  naiffance  à l’épouvanable  doc- 
trine des  fiefs  , 6c  fans  vous  en  être  défiés  , vous 
retrouveriez  dans  vos  mains  quelques  fragmens 
de  vos  chaînes. 

Remontez  aux  premiers  fiecîes  de  la  Monar- 
chie : toujours  un  fens  juile  diéfa  les  premières 
lois  des  Nations.  L’enfance  des  fociétés  efl  comme 
l’enfance  des  hommes.  Elle  fait  fort  bien  travail- 
ler à fon  bonheur  , 6c  fi  elle  a befoin  d’inftruétion 
6c  d’expérience,  c’efi:  que  fes  rapports  , en  s’éten- 
dant , compliquent  fes  intérêts  ; mais  iis  ne  les 
dénaturent  pas.  Souvent  la  fimplicité  de  l’enfance 
feroit  encore  le  bonheur  6c  la  gloire  de  l’âge  mûr, 
6c  fert  de  regret  éternel  à qui  n’a  rien  mis  à fa 
place.  Retour  périodique  des  AfTemblées  natio- 
nales , oélroi  des  fubfides  dans  ces  Afi'emblées  , 
eonfentemenc  aux  lois  générales  ; tels  étoient  les 
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droits  qüe  s'ëtoient' réfervés  nos  ancêtres  ignorans 
de  greffiers  : en  nous  civilifant , nous  les  avons 
perdus.  Le  recouvrement  de  ces  droits  a coûté 
des  flots  de  fang  à l’Angleterre,  «Scc’eft  du  milieu 
des  tempêtes  civiles  qu’elle  a élevé  cette  confli- 
tution  immortelle  qui  en  bannira  pour  jamais  le 
retour.  Pour  nous  , c’eA  au  cœur  paternel  de 
LOUIS  XVI,  que  nous  en  devrons  une  aufll 
libre  de  moins  orageofe.  Sans  armes,  fans  vio- 
lence, par  la  feule  puiflance  de  la  raifon  5c  des 
lumières  , 5c  ce  qui  honorera  à jamais  la  Nation 
5c  le  Prince  qui  la  gouverne  , par  le  Ample  rap- 
prochement de  cette  Nation  5c  de  fon  Roi  , elle 
obtiendra  le  plus  grand  bienfait  qu’un  Peuple 
puiffe  mériter  5c  recevoir.  L’ambition  de  Riche- 
lieu , la  fierté  de  Louis  XIV,  la  foiblefle  de  fon 
fuccefleur  , 5c  peut-être  cette  idée  échappée  à un 
grand  génie  de  notre  fiecle  , de  la  néceflité  des 
pouvoirs  intermédiaires  dans  une  Monarchie,  nous 
ont  féparés  trop  long- temps  des  regards  de  nos 
Souverains.  Certains  que  nous  ne  pouvons  avoir 
qu’un  même  intérêt,  qu’un  même  bonheur,  qu’une 
même  puifiance  , conflituons-nous  de  maniéré  à 
cimenter  , à écernifer  ce  befoin  réciproque  , de 
maniéré  à en  faire  un  lien  inviolable  5c  facré  , un 
lien  d’afledion  5c  de  confiance , qui  garantiiïe  5c 
l’autorité  du  Maître,  5c  la  liberté  des  Sujets. 

Conflituons-nous  ; car  les  vertus  des  bons  Rois 
meurent  avec  eux.  Titus  5c  Marc-Aurele  avoienn 
rendu  Rome  heureufe  ; mais  après  leur  mort  , 
Rome  refla  avec  de  mauvaifes  mœurs  , de  plus 
mauvaifes  lois  , 5c  eut  Domitien  5c  Commode 
pour  maîtres. 

Conflituons-noùs  ; car  les  mœurs  des  Nations 
fç  corrompent  ; 5c  tant  de  caufes  y concourent. 
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qu’il  efl  prefqûe  inévitable  que  les  volantes  par- 
ticulières une  fois  dépravées  , ne  dépravent  à la 
fin  la  volonté  publique;  & alors  il  ne  leroit  plus 
temps  de  nous  donner  un  régime  auquel  nous  ne 
conviendrions  plus  ; de  nous  irions  nous  abymer  , 
fans  retour,  dans  le  defpotifme  où  vont  s’engloutir 
les  grandes  fociétés  dont  tout  précipite  la  pente. 

Conftituons-nous  ; car  fi  on  ne  profite  pas  des 
crifes  politiques  , elles  deviennent  dangereufes. 
Si  elles  ne  rendent  pas  la  liberté  , elles  l’ôtent  ; de 
îi  n’efl  qu’un  inflanc  peut-êcre  où  les  Peuples 
vieillis  dans  leurs  habitudes , puilTent,  comme  l’a 
dit  Koufieau  , reprendre  la  vigueur  de  la  jeuneJJe  , 
& fortir  des  bras  de  la  mort . Si  cet  inflant  n’efl 
pas  mis  à profit  ; fi  avec  le  fen ciment  de  nos 
maux  , l’énergie  nous  manque  pour  en  defirer 
le  terme  , de  le  hâter,  nous  ne  fommes  pas  dignes 
d’un  meilleur  fort.  Qu’a-t-on  à faire  de  bonnes 
lois , où  il  n’y  a plus  d’hommes  f 

Confiituons-nous , enfin  ; parce  qu’une  bonne 
conflitution  peut  feule  ramener  le  orëdit  public  , 
en  1 établiffant  fur  la  bafe  folide  de  'la  richeffe 
nationale,  rendre  à tous  les  redores  du  Gouver- 
nement , récemment  ébranlés  , une  aélivité  falu< 
taire  , former  un  centre  d’unité  où  les  vœux  épars 
des  individus  de  des  corps  puiffent,  fans  fe  heur- 
ter , s’attacher  de  fe  confondre  dans  un  intérêt 
commun  ; parce  qu’une  conflitution , fût-elle  même 
défeélueufe  ou  imparfaite  , vaudroir  encore  mieux 
queces  luttes  éternelles  du  pouvoir  fuprêmecontre 
ceux  qui  en  émanent , luttes  qui  les  afibibliffent 
tous , de  qui  font  que  le  Citoyen,  fans  ceffe  prelfé 
entre  des  devoirs  oppofés , ne  goûte  ni  les  fruits 
de  l’obéiffance  , ni  ceux  de  laliberté. 

Que  cette  conflitution  foie  jufle;  c’efl  à-dire  , 
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que  les  droits  de  chaque  claffe  de  Citoyens  foienc 
refpeélés  , en  tant  qu’ils  nenuifenc  pas  à ceux  des 
auttes  claffes  ; que  celles  qui  fe  font  réfervées  les 
rangs  6c  les  honneurs  , jouiffent  des  rangs  & des 
honneurs  ; mais  que  l’égalité  dans  la  contribution 
aux  charges  publiques  confole  celle  qui  eft  dé- 
vouée à tous  les  travaux  , 6c  qui  n’a  jamais  folli- 
cité  d exemptions  ; qui  ne  demande  pour  privilège 
que  cette  égalité  même.  Sans  doute  l’inégalité 
dans  les  faveurs  de  la  Patrie,  n’eft  pas  une  injus- 
tice; elle  devient  même  le  but  d’une  ambition 
légitime  : mais  ce  qui  eft  injufte  , c’eff  que  le  fore 
des  uns  foit  aggravé  de  tout  ce  dont  celui  des  au- 
tres eff  amélioré.  Cherchez  d’autres  récompenfes. 
Il  efl  intolérable  que  celles-là  exigent , 6c  leur 
poffeffion  éternelle  n’en  fera  jamais  une  propriété. 

Que  cette  conftitution  foit  libre  ; 6c  ne  vous 
trompez  pas  fur  ce  point  délicat.  Vous  avez  beau- 
coup à faire  pour  notre  liberté  politique  , mais 
plus  encore  pour  notre  liberté  civile.  La  mefure 
de  la  première  efl  nécessairement  eifeonferite  par 
la  nature  du  Gouvernement.  Dans  une  Monarchie 
ou  le  pouvoir  eff:  dans  les  mains  d’un  feuî  , 6c 
fur-tout  dans  un  vafte  Royaume  , environné  de 
voifins  puiffans  6c jaloux,  il  importe  pour  1 intérêt 
même  des  Sujets  , que  la  puiflance  du  Monarque 
foit  affermie  au  dedans  , pour  qu’elle  foie  redouta- 
ble au  dehors  ; qu’il  y ait  de  l’unité  dans  les  def- 
feins , pour  qu’il  y ait  de  la  force  dans  l’exécution  ; 
£c  il  faut  bien  racheter  par  quelques  fâcrifices  cette 
tranquillité  intérieure  dont  jouiffent  les  grands 
Ltats  , fi  favorable  à l’induffrie,  aux  arts  , 6c  à 
toutes  les  jouiffances  de  la  vie.-  Accorder  fes  im- 
pôts , 6c  confenrir  lui-même  à fes  lois  , voilà  l’éten- 
due d’influence  politique  que  le  Peuple  peut  défi- 
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ïer  en  France,  Elle  fudic  pour  le  rendre  heureux 
6c  puidant , parce  qu’elle  renferme  tous  les  droits 
qui  font  précieux  à chaque  Citoyen  , la  propriété 
de  fes  biens  6c  celle  de  fa  perfonne.  En  Angle- 
terre cette  liberté  ed  moins  limitée  : le  corps  re- 
préfentatif  a le  droit  d’éxamirter  6c  de  difcuter  les 
rélations  politiques  de  l’Etat  ; mais  il  ed  une  cir- 
condance  impérieufe  qui  a pu  déterminer  ou  fa- 
vorifer  cet  accroiffement  d’influence  nationale, 
c’efl.  îa  polition  phyfique  qu’on  ne  fe  donne  pas  ; 
cette  fltuation  ifotée  au  milieu  des  mers  , loin  de 
toute  invaflon  fubite  , par  conséquent  fans  les 
craintes  qui  en  naident  , qui  néceditent  un  état 
de  défenfe  plus  fort  6c  fur-tout  plus  prompt.  Ainfi  , 
en  Angleterre  , la  machine  politque  peut  rouler 
avec  plus  de  lenteur , fans  que  cette  lenteur  nuife 
à fa  fureté.  Ce  n’ed  pas  de  même  en  Fiance. 
Ne  demandez  donc  que  cette  influence  qui  nous 
convient.  Trop  d’Ec rivai, ns  , dans  leurs  rcves  fur 
le  bonheur  public  , négligent  cette  fcience  des 
convenances  locales , qui  font  comme  les  données 
en  mathématiques  , fans  lefquelles  on  ne  trouve- 
roit  aucune  inconnue  , 3c  on  ne  réfoudroic  aucun 
problème,  lis  moulent  une  Nation  fur  une  autre 
différente  de  mœurs,  de  caraélere,  de  grandeur, 
de  puidance  ; 6c  ils  s’étonnent  que  les  inllitutions 
qui  ont  fait  profpérer  l’une  , nuifent  à la  pros- 
périté de  l’autre,  fans  fonger  qu’il  faudroit,  pour 
réuflîr  , rout  tranfplanter  à la  fois, 

La  fociété  a pour  vrai  , pour  unique  fondement 
la  propriété.  Des  philo fophes  ont  nié  ce  principe  , 
parce  que  la  communauté  des  biens  a pu  exifter 
dans  de  petitesRépubliques , commeLacédémcne, 
où  la  Iégiflation  forçoit  en  tout  îa  nature.  Mais  ce 
qui  fort  de  l’ordre  naturel  fait  exception.  Un  mi* 
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racle  en  politique  ne  prouve  rien.  Aflurez  donô 
d’abord  la  propriété  de  nos  biens  par  le  droit  d’ac- 
corder nos  tributs  , affurez-la  par  une  loi  conlti- 
tutionnelle  qui  fade  revivre  toutes  celles  qui  ont 
été  oubliées  jufques  à ce  jour.  Le  Roi  vous  rend 
ce  droit  que  vous  n’avez  jamais  pu  perdre.  Il  l’a 
folemneliement  déclaré  , & vous  pourriez  fans 
crainte  vous  abandonner  à fa  juftice , comme  il 
s’abandonne  lui  - même  à votre  reconnoiffance  ; 
mais  étendez  vos  vues  dans  l’avenir  ; & que  les 
vertus  de  votre  Souverain  ne  détruifent  pas  le 
bonheur  de  vos  defcendans  dont  vous  gouvernez 
aujourd’hui  les  deliinées. 

Affurez  par  une  loi,  8c  par  une  loi  inviolable,  la 
propriété  de  notre  perfonne  : c’efl  la  plus  facrée  r 
la  plus  précieufe  ; celle  qu’on  n’engage  jamais  au 
maintien  de  l’ordre  focial  qn’autant  qu’on  le  viole  ; 
celle  fans  laquelle  il  n’efl  pour  le  Citoyen  ni  bon- 
heur ni  puilTance  ; celle  que  fon  confentemenc 
même  ne  peut  aliéner.  C’elt  bien  alfez  que  notre 
vie  entière  fe  paffe  fous  le  glaive  de  la  loi  ; que  les 
inoindres  infractions  à Tordre  févere  qui  pour  le 
bien  de  tous  demande  à chacun  tant  de  facrihces, 
puiffent  entraîner  la  perte  de  notre  liberté  , de 
notre  honneur  , de  notre  exiftence  civile  ou  natu- 
relle , fans  qu’un  autre  glaive  invifible  puiflVà 
chaque  inltant  tomber  fur  nos  têtes , nous  enlever 
à nos  femmes  , à nos  enfans , à nous-mêmes,  8c 
donner  ainfi  le  fpeâacîe  fcandaleux  d’un  Citoyen 
innocent  facrifié  au  bien  de  la  fociété  qui  ne  Ta- 
voic  pas  ju  gé  néceflaire  <3c  qui  ne  le  demandoic 
pas. 

Ces  reflfources  affreufes  de  la  haine  8c  de  la 
vengeance  qui  fervent  ces  pallions  & qui  les  font 
naître  ; ces  reffources  dont  n’a  pas  befoin  le  pour 
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voir  qui  ne  franchit  pas  fes  bornes  , accufent  tou- 
jours la  main  qui  les  empioie.  Elle  eft  ou  tyran- 
nique ou  foible  ; & fi  jufques  ici  un  cidre  de  pou- 
voirs mal  dillribués  ou  méconnus , des  réfiftances 
ambicieufes  ont  pu  quelquefois  forcer  le  Souverain 
à déployer  cet  appareil  terrible,  à uler  de  ces 
armes  funeftes  ; l’ordre  public  une  fois  établi  , la 
loi  mife  à ia  place  de  la  volonté  particulière  & 
commandant  une  obéiffance  ftri&e  , quel  befoin 
pourroic  encore  en  légitimer  l’ufage  ? Seroit-ce 
l’honneur  des  familles  ? Mais  la  nationva  s’af- 
fembler  , 8c  fans  doute  elle  profcrira  ce  pré- 
jugé déplorable  qui  nous  rend  comptables  des 
fautes  qui  ne  viennent  pas  de  nous.  Jufques  ici  la 
philofophie  l’a  attaqué  fans  fuccès  , parce  qu’elle 
étoit  fans  force.  Eh  J que  peut  la  penfée  de  quel- 
ques hommes  contre  la  penfée  univerfelle  d’une 
nation  ? Mais  les  efprits  y font  préparés  , 8c  un 
préjugé  eft  prefque  détruit  à i’inftant  où  il  eft  re- 
connu. Il  naît  de  l’opinion  , de  périt  par  elle.  Que 
nul  criminel  n’échappe  à la  vengeance  publique  , 
8c  bientôt  , comme  l’a  dit  Duclos,  aucune  famille 
n aura  rien  à reprocher , 8c  l’honneur  ne  pourra 
être  enlevé  à chacun  que  par  fes  propres  aéiions  ; 
8c  toute  ia  dignité  de  l’homme  lui  fera  rendue. 
Ainfi,en  même  temps  que  vous  établirez  une  puift 
fance  legale , jufte  , inflexible,  demandez  donc 
la  profeription  abfolue  des  Lettres  de  Cachet  , 
qui  ne  peuvent  être  le  reflbrt  néceflaire  que  d’un 
Gouvernement  fans  nerf;  qui  fubftituent  la  vio- 
lence à la  force  , la  volonté  au  droit  , 8c  mettent 
l'obéi  (Tance  de  l’efclave  à la  place  de  l’obéiflfance 
du  Citoyen. 

Coupez  , coupez  toutes  les  racines  de  ce  monf- 
trueux  defpotifme  , où  il  renaîtra  de  lui-même  : 


( Ip  ) 

il  renaîtra  de  notre  cupidité  , de  notre  ambition  , 
de  toutes  les  paflions  viles  dont  le  régime  fociaî 
nous  infeéte  ; il  renaîtra  de  cet  abaiiTement  de  la 
volonté,  dé  cet  aviliflement  du  cœur  qu’il  pro- 
duit ; car  le  plus  grand  de  Tes  crimes  elt  que  les 
peuples  qu’on  accoutume  à ce  régime  odieux  fl- 
niffent  par  en  fentir  le  befoin.  Souvenons  - nous 
éternellement  que  la  lâcheté  des  Româins  fati- 
guoit  Tibere.  Ce  monftre  fe  plaignoit  de  leur 
trouver  une  bafleiïe  qu’il  ne  leur  avo.it  pas  don- 
née. Il  eut  voulu  accomplir  feul  l’œuvre  entière 
de  la. tyrannie. 

Mais  l’efclavage  le  plus  honteux  peut-être  , ce- 
lui qui  feul  les  prépare  tous  , c’eft  l’efclavage 
de  la  Preffe.  Comment  <3c  par  quel  délire  at-on 
jamais  pu  conientir  à enchaîner  ainfi  i’efprit  hu- 
main dans  Ton  eflor  ; à perdre  le  fruit  du  plus 
beau  des  arts,  de  cet  art  qui  femble  confacré  par 
la  Providence  elle* même  à preffer  la  marche  du 
tems  , à amener  toutes  les  vérités , à provoquer 
toutes  les  juftices  r Comment  & par  quel  délire 
s’eft  on  flatté  de  pouvoir  jamais  arrêter  la  penfée 
dans  fon  cours  en  forte  que  de  tous  les  points  de 
la  terre  il  n’en  échappât  aucun  rayon  ? Et  certes! 
fi  on  a tant  le  deflr  de  faire  rétrograder':  l’efpece 
humaine,  il  ne  faut  pas  feulement  gêner  cet  Arc., 
il  faut  l’anéantir.  Ce  ne  feroit  pas  même  allez;  car 
il  refleroit  toujours  le  génie  qui  l’inventa,  génie 
que  l’intérêt,  l’ambition , la  politique  peuvent  bien 
comprimer  pour  un  temps , mais  qui  furmonte  tôt 
ou  tard  toutes  les  réftftances  : oui,  les  gênes,  les 
prohibitions  , les  mzfhres  avec  iefquelles  , fuivant 
même  les  projets  d’un  Miniflre  patriote  , on  nous 
retireroic  d’une  main  le  bienfait  qu’on  nous  ac- 
corderoit  de  l’autre,  n’arrêtent  que  les  efprk  d- 
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mides  qui  ne' font  pas  dangereux.  L’audace  d’un 
génie  inquiet  qui  ne  connoîc  rien  de  facré  brave 
tous  les  réglemens.  Elle  tire  même  une  partie  de 
fa  hardieffe  du  vain  point  d’honneur  d’avoir 
franchi  routes  ces  barrières  ; ainfi , on  a le  mal  de 
J’excès  de  la  liberté,  6c  on  n’a  pas  le  bien  qu*il 
produit.  On  l’a  déjà'  dit  c’efl  la  lance  d’Achille  y 
qui  guérir  les  plaies  qu’elle  faic.  L’ignorance  6c 
l’erreur  peuvent-être  utiles  en  fervant  à nous  ca- 
cher nos  miferes  ; mais  je  crois  que  c’efl  là  le 
feul  avantage  qu’on  peut  en  retirer , au-lieu  que 
les  lumières  peuvent  guérir  nos  maux  : elles  peu- 
vent au  moins  faire  trembler  celui  qui  en  mé- 
diterait de  nouveaux  , arrêter  le  crime  dans  fa 
penfée.  La  liberté  de  la  Prelfe  nous  a , tout  ré- 
cemment , fauvés  fur  le  bord  du  précipice.  Elle  a 
fait  avorter  des  projets  perfides  dont  l’ignorance 
eût  fécondé  le  fuccès  ; elle  a donné  une  leçon 
néceffaire  à ceux  qui  auraient  pu  douter  de  la  Na- 
tion. Sans  doute  on  en  abulera  , parce  qu’on  abufe 
des  meilleures  inflitutions , parce  que  le  vice  pro- 
fite même  de  ce  qui  favorife  la  vertu  : mais  en 
s’avançant  dans  la  durée  des  fiecles  , on  voit  que 
routes  les  erreurs  naiffent  6c  périffent  ; que  la  rai- 
fon  laffe  à la  longue  tous  les  préjugés  , 6c  que 
Ja  ju ftice  6c  la  vérité  refient  toujours  debout  fur 
Jes  débris  de  toutes  les  opinions  : les  bons  Sou- 
verains , les  bons  Minières  , rien  de  ce  qui  efl 
bon  ne  peut  y perdre  , 6c  devons-nous  prendre 
de?  précautions  pour  les  méchans  P 

Quand  vous  aurez  ainfi  pofé  ces  bafes  éternelles 
d’un  ordre  focial  , convenable  à un  Peuple  fenfî- 
ble  6c  léger  , qui  defire  affermir  dans  la  main  dê 
fon  Roi  les  pouvoirs  légitimes  , 6c  garantir  ce- 
pendant de  toute  atteinte  des  droits  qui  lui  font 


chers , vous  jetterez  peut-être  un  regard  fur  nos 
Loix  civiles  , & fans  doute  vous  ferez  effrayes  de 
cet  amas  de  Coutumes  bifarres  que  le  temps  a 
amoncelées  fur  les  magnifiques  débris  de  la  legi  - 
Jation  Romaine.  Mais  ne  vous  hâtez  pas  de  tra- 
vailler à leur  réforme.  Ces  Loix , ces  Coutumes 
font  les  racines  par  lefquelles  un  Peuple  tient  a 
fon  fol.  Ceux  qui  vouloient  nous  aflujettir  a une 
légiflation  uniforme,  u’avoient  pas  profondé- 
ment réfléchi  fur  la  nature  humaine.  Ils  eullenc 
fans  doue-  effacé  auffi  les  moeurs  particulières , 
les  caraéteres  diftinêtifs  de  chaque  Province  : ils 
détruifoient  infenfiblement  l’amour  de  la  Patrie, 
en  empêchant  qu’on  ne  fût  étranger  nulle  part. 
Ces  premières  habitudes  , ces  premiers  rapports 
fous  lef quels  le  Citoyen  a reçu  ou  formé  fes  pen- 
chans  6c  déterminé  fon  caradere  , les  Loix  fous 
lefquelles  nous  fommes  nés , y ont  autant  de  part 
que  l’éducation.  La  Coutume  qui , dans  quelques 
cantons  de  la  France  , accorde  à l’ainé  d’une  fa- 
mille tout  l’héritage  de  fes  peres  , doit  fans  doute 
influer  puilïamment  fur  le  naturel  de  leurs  ha- 
bitant Cette  Loi  bleflfe  les  droits  de  la  nature  ; 
elle  eft  évidemment  injufle,  elle  peut  6c  doit  être 
changée  ; mais  je  n’en  confidere , dans  ce  moment, 
que  l’influence  , 6c  il  eft  ailé  de  fentir  avec  com- 
bien de  précaution  , avec  quelle  fageflfe  on  doit 
toucher  aux  Loix  civiles  d’une  Nation.  Lasfiez- 
nous  quelque  chofe  d’ancien  , 6c  qu’un  amour  in- 
confidéré  des  nouveautés  ne  vous  faffe  pas  regar- 
der (la  fimplicité  des  Loix  comme  leur  premier 
mérité  , au  moins  dans  leurs  rapports  avec  les  inté- 
rêts privés  des  Citoyens.  Fiez-vous  au  temps  , il 
effacera  peu  à peu  toute  la  rouille  de  la  barbarie. 

Mais  les  Loix  criminelles Ah  ! il  prelie 
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Je  tranquilifer  l'innocence  au  fond  des  cachot? 
où  elle  gémit , où  elle  s’effraye  des  préventions  de 
nos  Loix,  où  elle  fe  redoute  elle-même-  Il  preffe 
d’accomplir  les  vues  bienfaifantes  des  Montef- 
quieu  , des  Servan,  des  Dupaty;  6c  ce  n’eft  pas 
allez:  nous  devons  aller  au-delà  de  leur  huma- 
nité même.  Ils  n’avoient  pu  prévoir  que  la  Na- 
tion feroit  bientôt  appellée  à travailler  à fou 
bonheur  , 6c  ils  ne  pouvoient  demander  à un 
Gouvernement  jufle  , mais  toujours  timide  fur 
ces  importantes  révolutions  , par  la  crainte  de 
bleffer  l’opinion  générale  dont  les  progrès  ne  font 
pas  toujours  en  raifon  des  vœux  de  la  Philofo- 
phie  , que  des  réformes  partielles  pour  adoucir 
Je  fort  des  accufés  , 6c  les  préferver  de  leurs 
terreurs.  Àinfi  l’abolition  du  fecret  de  la  procé- 
dure , un  Confeil  donné  aux  accufés  , une  pro- 
portion fage  entre  les  délits  6c  les  peines , des 
dédommagemens  accordés  à l’innocent  abfous , 
formoient  à peu  près  toutes  les  réformes  qu’ils 
folicitoient  de  la  juffice  éclairée  du  Légifiateur. 
Le  temps  n’étoit  pas  venu  de  fe  conffituer  une 
liberté  plus  étendue.  On  ne  fongeoic  qu’à  garan- 
tir l’innocence  accufée  , 6c  non  le  Citoyen  paiff- 
îffe  , de  la  puiffance  injufte  des  Loix.  Mais  lorf- 
que  les  Etats-Généraux  méditeront  fur  cette  im- 
portante réforme  du  Code  pénal  , pourront-ils 
îaifTer  à l’écart  ce  premier  principe,  qu’il  ne  faut 
faire  au  maintien  de  l’ordre  focial  que  les  facrih- 
ces  qui  lui  font  abfolument  néceffaires  ; que  tout 
ce  qui  va  au-delà  blelfe  le  droit  de  propriété  de 
notre  perfonne  ? Pourront-ils  ne  pas  conffdérer 
que  toure  fa  vie  le  Citoyen  eft , comme  je  l’ai 
dit , fous  le  glaive  de  la  Loi  , 6c  qu’il  ne  faut  pas 
que  ce  glaive  foit  fufpendu  à un  fil  fi  léger  qu’il 


puiffe  en  concevoir  des  craintes  qui  affoibliffent 
en  lui  le  fentiment  de  fa  dignité  6c  de  fes  droits  ? 
LaJuftice  criminelle  nous  enleve  néceffairemenc 
une  portion  de  notre  liberté,  6c  cette  portion 
doit  être  la  plus  petite  poffible.  Ce  n’eft  donc 
pas  allez  que  jamais  la  volonté  de  l’homme  ne 
puifTe  être  fubflicuée  à celle  de  la  Loi  , 6c  que 
nous  foyons  ralïurés  contre  les  erreurs  de  fes 
Minières  ; il  faut  que  nous  n’ayons  pas  à crain- 
dre les  erreurs  delà  Loi  elle-même;  il  faut  que 
dans  toute  inftrudion  qui  n’a  pas  pour  objet  un 
crime  capital , nous  puiffions  donner  caution  de 
notre  perfonne  , comme  en  Angleterre  ; qu’un 
décret  injufte  ne  nous  force  pas  à nous  débattre 
dans  les  horreurs  d’une  prifon  contre  des  enne- 
mis cachés  ou  publics , pour  avoir  enfuite  à folii- 
citer  des  réparations  qui  ne  réparent  rien  , 6c  à 
fatiguer  les  Tribunaux  du  foin  de  nos  vengean- 
ces. J’ai  cité  l’Angleterre  , parce  que  le  Peuple 
Anglais  , fier  6c  fage  tout  à la  fois,  n’a  pas  cru 
pouvoir  mieux  fonder  fa  liberté  politique  que  fur 
îa  liberté  civile  , parce  que  , fans  s’embarralfer  de 
laconfufion  qui  régné  dans  fon  Code  civil  , il  a 
donné  à fa  légiflation  criminelle  toute  la  perfec- 
tion que  la  raifon  humaine  peut  lui  donner,  foie 
pour  maintenir  l’énergie  du  caradere  national , 
foie  pour  lailfer  à chaque  Citoyen  toute  la  mefure 
de  bonheur  dont  la  fociété  ne  lui  demande  pas  le 
facrifice. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  feroit  dangereux  de 
tranfporter  en  France  cette  étendue  de  liberté  ; 
qu’elle  ne  conviendroit  ni  à nos  mœurs,  ni  à 
notre  caradere  ; que  la  Loi  d'habeas  corpus  , que 
l’établilfement  des  Jurés,  que  la  caution,  6tc. 
ne  peuvent  fans  rifque  , avoir  lieu  parmi  nous. 
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Ces  inflitutions  ou  ces  formes  font  au  contraîré 
bien  plus  néceflaires  dans  un  pays  ou  les  charges 
de  Magiftrature  font  vénales  & héréditaires  , <5c 
oh  cette  di&ature  terrible  qui  veille  au  repos  de 
la  fociété,  devient  par  cela  même  le  patriotifme 
de  quelques  familles. 

Quant  à la  douceur  ou  à la  févérité  des  peines , 
elles  influent  moins  fur  les  mœurs,  que  les  mœurs 
n’influent  fur  elles.  Des  mœurs  douces  comman- 
dent des  Loix  douces;  car  elles  nuifent  à l’exé- 
cution des  Loix  féveres , Sc  il  vaut  mieux  fans 
doute  que  le  crime  foit  puni  avec  douceur,  que 
s’il  demeuroit  impuni  ; c’efl;  l’intention  que  le 
Souverain  vient  de  manifelter  dans  fes  projets  de 
réforme  : vous  ne  tromperez  pas  le  vœu  de  fou 
cœur,  (5c  vous  n’attenterez  pas  à l’humanité  de  la 
Nation. 

Si  vous  ajoutez  à ce  bienfait  des  États  Provin- 
ciaux liés  étroitement  à l’adminiflration  générale  , 
Sc  conflitués  comme  ils  doivent  l’être  , une  per- 
ception des  tributs  facile,  qui  en  diminue  la  pe- 
fenteur  , Sc  qui  en  accéléré  le  dépôt  dans  le  tré— 
for  public  , le  redreflement  de  ces  abus  particu- 
liers qui  vont  être  révélés  , Sc  dont  chaque  Pro- 
vince va  fe  plaindre  , l’extinélion  des  entraves  du 
commerce  , des  extorfions  du  fifc  , Sc  tous  les 
biens  de  détail  qui  naiflfent  d’un  ordre  bien  établi, 
à quel  point  de  profpérité  ne  porterez-vous  pas 
ce  beau  Royaume  tant  de  fois  forti  de  les  ruines  , 
Sc  dont  les  longues  guerres  de  Louis  XIV , les 
folies  de  la  Régence  , les  malheurs  du  régné  qui 
a fuivi  , l’impéritie  , le  defpotifme  , la  dépréda- 
tion de  tant  de  Miniflres  qui  fe  font  luccédés  , 
ifont  pu  confumet  les  relfources  , parce  que 
l’homme  a dans  fes  forces  morales  un  luppié- 


-ment  continuel  à fes  forces  phyfiques , parce  qUo 
l’homme , comme  la  nature , répare  toutes  les 
pertes  , & que  les  grandes  Nations  ont  dans  1 e- 
tendue  de  leur  territoire,  la  richeflfe  de  leurs 
productions , leur  induftrie , leurs  arts  , leur  com- 
merce , une  malle  de  puiffance  que  de  longs 
malheurs  énervent  , mais  n’abattent  pas. 

Voilà  les  vœux  de  la  Philofopbie  & de  la  rai- 
fou  : d’anciens  préjugés  les  combattent  encore  , 
ils  en  triompheront  peut-être  , mais  ce  ne  feia 
pas  pour  long-temps.  Et  les  hommes  & les  cho- 
ies, tout  eit  entraîné  aujourd'hui  par  un  mouve- 
ment rapide  que  perfonne  ne  peut  plus  arrêter , 
pas  même  les  Philofophes  qui  l’ont  provoque  ; 
les  peuples  de  l’Europe  tendent  avec  force  vers 
tout  ce  qui  eft  jufte  & vrai  , & le  cours  des  eve- 
nemens  eft  tellement  prefi'é  fur  cette  fin  de  (tecie  , 
la  circulation  des  idées  eft  tellement  prompte  , 
que  le  développement  de  la  raifon  generale  en 
eft  néceflairement  accéléré  , & qu’aujourd’hui  les 
agitations  intérieures  d une  Nation  préparent  1& 
deftinée  des  autres.  , 

Vous  les  exaucerez  ces  vœux  qu  a diète  1 a- 
mour  le  plus  pur  & le  plus  défintéreffé  de  la  pa- 
trie , 6 î vous  , Monarque  bienfaifant , qui  def- 
cendez  au  milieu  de  votre  peuple  pour  chercher 
dans  les  tréfors  de  ion  amour  & de  fa  confiance, 
un  bonheur  que  vous  n’avez  pu  trouver  fur  le 
Trône  ; vous  dont  le  cœur  vraiment  paternel  eft 
pénétré  de  plus  de  follicitude  pour  nos  droits  & 
notre  liberté  que  nous  n’en  montrons  nous-mêmes. 
Vous  exaucerez  des  vœux  que  votre  bonté  feule 
nous  a fait  concevoir  : car  nos  efpérances  fon  en- 
core un  de  vos  bienfaits.  Achevez  les  ^penfees 
immortelles  de  Henri  IV  , donnez-nous  des  Loi£ 
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qui  affurent  à nos  defcendans  le  fruit  de  vos  ver- 
tus; car  les  Loix  feules  peuvent  conftituer  urr 
bonheur  8c  une  puilfance  durables  ; feules  elles- 
enchaînent  le  génie  mobile  d’une  Nation  , <Sc  la 
préfervenr  d’elle  - même.  Donnez -nous  par  un 
premier  aéle  de  votre  volonté  toute  paillante  , un 
ordre  de  chofes  qui  ne  foie  plus  fournis  à votre 
volonté  , & en  abjurant  ainfi  la  puilfance  abfolue 
du  defpote , ne  craignez  pas  de  voir  affoiblir  la 
puilfance  légitime  du  Souverain  ; l’affe&ion  de  vos 
fujets  vous  en  eft  un  fûr  garant  ; elle  la  portera 
plus  haut  encore , 8c  la  placera  loin  de  ces  ufur- 
pations  /eci etes  qui  s’efforcent  de  la  partager  ; 
loin  de  ces  réfiftances  défordonnées  qui  en  com- 
battent l’exercice  le  plus  falutaire.  Que  ces  cour- 
tifans  inquiets  qui  ne  voient  jamais  qu’avec  fré- 
milfement  la  vérité  s’approcher  du  Trône,  qui 
voudraient  reculer  un  Roi  de  Ion  peuple  pour 
qu’il  ne  vît  pas  de  près  fes  malheurs  ; que  ces 
courtifans  corrompus  , qui  profitent  feuls  des  dé- 
ford res  publics,  & qui  ne  croient  jamais  avoir 
atteint  le  terme  des  maux  que  le  peuple  peut 
fupporrer , tentent  de  vous  effrayer  fur  les  fuites 
de  la  réfolution  qui  fe  prépare  ; qu’ils  elfayenc 
de  vous  faire  envifager  comme  une  diminution 
de  votre  autorité  vraie  8c  juif e , les  réglés  que 
vous  poffrez  vous-même  pour  mieux  en  affurer 
l’ufage  ; fermez  l’oreille  à leurs  infinuatrons  per- 
fides , elles  vous  conduiraient  à un  defpocifme 
qui  n’eft  profitable  qu’à  eux  ; vous  feriez  moins 
bon  fans  être  plus  puiffant,  & le  Roi  le  plus  fait 
pour  être  aimé  delà  Nation  qui  fe  livre  avec  le 
plus  d’abandon  à fes  Maîtres  , ne  gouvernant 
plus  que  des  hommes  fans  liberté,  n’auroit  que 
des  vertus  fans  fruit  ; 8c  ne  porterait  qu’un  feep- 
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tre  fans  gloire.  Craignez  leurs  adulations  merr- 
fongeres;  les  courtifans  flattent  les  Rois  & les 
trompent  ; le  Peuple  les  bénit  & ne  les  trompe 
pas  ; il  vous  dira  toujours  tout  le  bien  qui  vous 
refcera  à faire , tout  le  mal  qui  vous  refiera  à ré- 
parer ; il  aidera  votre  juflice,  il  avancera  votre 
fageffe  & le  bonheur  qu’il  fe  fera  ainfi  préparé 
par  fes  lumières  ; il  aimera  à le  tenir  de  vous  , 
de  votre  protection  tutélaire;  il  aimera  à vous 
environner  fans  ceffe  de  la  préfence  & du  fou- 
venir  de  vos  bienfaits. 

Et  vous,  Miniflre  ami  du  Peuple,  qui  , porté 
de  nouveau  à la  tête  des  finances  par  l'influence 
de  l’opinion  publique , venez  de  rendre  à cette 
même  opinion  un  fi  éclatant  hommage,  vous  qui, 
îe  premier  peut  être , avez  fait  entendre  dans  le 
confeil  des  Rois  une  voix  accufatrice  du  pouvoir 
arbitraire  , vous  qui  foutenez  dans  ce  moment  la 
France  fur  le  penchant  de  fa  ruine  , à qui  elle  doit 
même  une  partie  des  lumières  qui  Font  empêchée 
de  fuccomber  fous  les  coups  de  deux  hommes  am- 
bitieuxqui  jugoient  mal  de  fes  maux  &de  fes  ref- 
fources  , & qui  vouloient  fonder  le  coloffe  de  leur 
puiflance  fur  un  aveuglement  déjà  à fon  terme , 
pourfuivez  avec  courage  ce  plan  de  régénération 
j ationale  , qui  fait  d’avance  pâlir  tous  les  defpo- 
tifines.  Subflituez  , fuivant  votre  fubîime  expref- 
fion  , le  génie  d’une  nation,  qui  ne  s’éteint  point , 
& qui  ne  fe  trompe  pas , au  génie  de  quelques 
hommes  que  leur  foibleffe  peut  égarer,  que  la  fa- 
veur peut  corompre , qui  peuvent  manquer  ou 
du  talent  de  tout  voir  ou  de  la  volonté  de  tout 
faire.  Sans  doute  vous  exciterez  des  haines , & 
des  haines  a&ives , des  cris  defaprobateurs  s’élève- 
ront contre  vos  meilleurs  projets  ; on  calomniera 
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les  élans  de  votre  génie  ; on  calomniera  les  pré- 
cautions même  de  votre  fageflfe;  le  bien  que  vous 
aurez  fait  ne  vous  fera  pas  pardonné,  celui  que 
vous  méditerez  le  fera  moins  encore  ; car  la  haine 
s’aigrit  des  progrès  de  la  vertu  , comme  de  ceux 
de  la  gloire.  Mais  qu’importe  ? Il  ne  peut  y avoir 
d’injuftice  qui  décourage  une  grande  ame,  pas 
même  celle  d’une  nation  entière.  On  douta  de 
Sully,  on  profcrivitCoibert,  mais  la  profpérité  de 
la  France  fous  leur  miniftere,  expioit  d’avance  fon 
ingratitude.  On  abufe  pour  un  temps  un  peuple 
léger  , on  ne  le  pervertit  pas  ; 8c  même  aujour- 
d’hui il  n’eft  plus  au  pouvoir  de  ce  Peuple  de  dif- 
pofer  de  la  gloire  de  fes  grands  hommes  ; eîîé 
appartient  à l’Europe  entière  dont  les  jugemens 
devancent  ceux  de  la  poflérité. 


